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LA MÉDECINE

SANS MÉDECIN,

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE.

‘~

Le théâtre représente Parrière-boutique d’un magasin de soie

ries et de nouveautés; un bureau à droite, porte de cabine

du même côté; étalage d’étoffes dans le fond. ‘

'SCENE PREMIÈRE.

AGATHE, DELAROCHE.

(Delaroche est à droite à son bureau, et feuillette un registre. Agathe est

assise à gauche et travaille à une broderie.)

INTRODUCTION.

DUO.

DELAROCHE , avec désespoir et regardant le registre.

Oui, c'en est fait, plus Œespêrance!

Mon malheur n'est que trop certain.

(montrant Agathe.)

A ses yeux cachons ma souffrance;

Pour moi seul gardons mon chagrin.

AGATHE , chantant en’ travaillant.

Jeune Tyrolicnne ,

On Vattend dans la plaine

Pour conduire la chaîne



a LA MÉDECINE SANS MÉDECIN,

' Que ta voix guidera.

Ah! ah‘. ah! ah! ah!

A tes sons, en cadence,

Va s’animer la danse;

Par ta seule présence

Le plaisir reviendra.

Ah! ah! ah! ah l. ah!

. DELAROCHE, de l'autre côte’.

/ Et je me trouve la victime

De ceux même qneÿobligeais.

(frappant du poing sur le registre.) _

Ils m’ont entraîné dans l'abîme!

AGATHE, levant la tête à ce bruit.

Mon pèrel...

(le regardant.)

Eh! mais , dans tous vos traits

Quel trouble! . ..

DELARoCHz, cherchant à se remettre.

Moi l je travaillais.

(à part, la regardant.)

Ma pauvre filleLah ! quel dommage .'

Et moi qui rêvais son bonheur!

Ne lui laisser pour héritage

Que la honte et le déshonneur!

AGATHE, qui s'est levée et s’est approchée de lut".

Qu'avez-vous ?

DELAROCHE.

Je n'ai rien ; va, reprends ton ouvrage

Et ta chanson... tes chants me donnent du courage.

ENSEMBLE.

(Tout en chantant, Agathe regarde toujours son père avec inquiétude.)

AGATHE. DELAROCHB , a part.

Jeune Tyrolienne Oui, c'en est fait,‘ plus d’espe'rance!

On Fattend dans la plaine, etc. Mon malheur, etc.
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AGATHE.

Vous avez beau dire ', vous souffrez , vous êtes

malade; oh! vous me l’avez avoué hier, et dhilleurs

je le vois bien! Si vous consentiez à Voir un médecin...

un seul, mon papa.

DELAROCHE.

A quoi bon .3

AGATHE.

Écoutez donc, un médecin! si ça ne fait pas de

bi en , çanepeut pas faire de mal.

DELAnocHE.

Ah! tu crois? ‘

AGATHE.

Dans Paris on peut choisir... il y en a tanti...

DELAnocuE, souriant.

Il y en a trop.

AGATHE.

Et voyons... pour avoir votre confiance... s'il était

vieux?

n

DEIAROCHE.

‘Oui, un ami de la routine, un entêté qui aimerait

mieux laisser partir son malade que de le sauver par

des moyens à la mode l

AGATHE.

Vous avez raison; ce n'est pas ce qu’il vous faut;

mais un jeune docteur?

DELAIIoCnE.

Encorel... quelque étourdi qui se jette à corps

perdu sur les pas d’un maître dont il gâte la doctrine

en Fexagérant; un ennemi de tout ce qui est vieux,

fût-ce le bien! un romantique en médecine!

AGATHE.

Eh bien! non; mais on pourrait... en cherchant un

peu... Tenez, celui dont je vous parlais hier soir...

monsieur Darmentières!
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DELAROCHE.

Monsieur Darmentières! par exemple! celui-là moins

que tous les autres.

AGATBE.

Mais mon papa...

DELAROCHE.

Non... je ne veux pas le voir, je ne le verrai pas...

ne m'en parle amais. Allons, mon enfant, rassure-toi..

ne pleure pas... je suis mieux que tu ne penses... il

faut que je passe à ma caisse... adieu... je suis très

bien... adieu.

(Il son parla droite.)

SCÈNE _11.

AGATHE , seule.

Oui, très bienl... comme si je ne le voyais pas; et

maintenant, comment dire cela à monsieur Darmen

tièresl s'il vient.... et il viendra! Il y a de quoi le

mettre en colère et la colère d'un médecin, ça peut

avoir des suites... Ahl mon Dieu! c'est lui!

SCÈNE 111.. -

AGATHE, DARMENTIÈRES.

DARMENTIÈRES.

Pardon... c'est sans doute à‘ mademoiselle Agathe

Delaroche que 'ai l'honneur...

AGATHE.

Oui, monsieur.

‘ DARMENTIÈRES.

C'est vous, mademoiselle , qui m'avez fait prier de

passer ici... je suis un peu en retard. . c'était l'heure de

mes consultations...

Aemur.

Gratuites ê‘
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DARMENTIÈRES.

Oui, à de pauvres diables qui sans cela n'auraient

pasle moyen d'être malades. Eh! mais, c'est singulier. . .

non, je ne me trompe pas... je vous connais , je vous

ai rencontrée... '

a AGATHE.

Oh! plusieurs fois... et hier encore , chez cette

pauvre mère de famille...

DARMENTIÈRES.

C'est cela, dans les mansardes, où vous portiez des

secours, des bienfaits... Mademoiselle, quand on a

l'habitude de se rencontrer dans ces lieux-là, on est

déjà d'anciens amis... Voyons, pourquoi m'avez-vous

fait appeler? est-ce quelque malheureux à secourir?

s'agit-il de nous entendre ?... le malade...

AGATHE.

Ah! monsieur , c'est quelqu'un qui m'est bien

cher!

DARMENTIÈRES.

Et à moi aussi, par conséquent... Ah! mon Dieu!

comme vous paraissez émue !... Cette personne ,

c'est...

AGATHE.

C'est mon père.

DARMENTIÈRES.

Votre pèrel... je conçois... allons, rassurez-vous;

je ne suis pas très habile, mais je guéris... quelque

fois... Je verrai votre père... il aura confiance en moi.

AGATHE.

Eh bien! non, monsieur, voilà ce qui me désole,

il n'a pas confiance... et quand je lui ai parlé de vous

hier... ce matin...

DARMENTIÊRES.

Il vous a répondu... achevez...
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AGATHE.

C'est que je ne sais comment vous dire qu'il ne

veut pas vous recevoir.... '

_ DARMENTIÈRES.

Eh bien! c'est dit à résent... ca ne doit lus vous

p .
embarrasser... et la raison?

AGATHE, avec embarras.

C'est qu'il ne croit pas à la médecine.

naannmlanas.

î D I e

N est-ce que cela. ni moi non plus.

AGATHE.

Vous, un médecin?

DARMENTIÈRES.

C'est peut-être pour cela; bien plus, je soutiens,

c'est là mon système, qu'il n'y a point de maladies;

non pas que mes confrères n'en fassent de très belles,

et ui sont d'un excellent ra )ort- mais res ue tou. cI Pl ’ P . ‘I

ours elles ont leur source dans nos chacrrins dans
J . I \ D’ ,\

nos passions, dans nos peines secretes; c est la que

je les attaque pour les guérir, persuadé qu'un mé

decin qui observe en sait plus que tous les philo

sophes. Voyez cette jeune femme que la jalousie

dévore, cette jeune fille qu'un amour malheureux a

flétrie, ce citoyen que le remords accable, ce sy-‘

barite que les plaisirs ont usé: ils sont malades, ils

le seront demain davantagem; mais combattez par

la raison, par des bienfaits, par un peu d'espérance

le mal qui les déchire, aidez-les à rejeter le poids

qui les tue, leurs forces se ranimeront; ils revien

dront à la santé, au bonheur, à la vie... Voilà mon

système, mademoiselle; trouvez-vous qu'il soit si

mauvais?

AGATHE.

Au contraire; et c'est pour cela sans doute qu'hier
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encore, dans la mansarde où je vous ai r‘ ncontré,

votre bourse...

nAaMENTIÈaEs.

Chut! c'est mon secrctl... Cette pauvre femme,

elle avait plus besoin d'un peu d'argent que de toute

la science de nos docteurs; vous aviez commencé le

traitement, j'ai doublé la dose et la voilà guérie.

AGATHE.

On ne me trompait pas; vous êtes si bon, si bien

faisant!

DARMENTIÈRES.

Allons, allons, ménagez ma modestie... à charge

de revanche... Revenons à ce qui vous intéresse, à

votre père; vous connaissez mon système à présent.

AGATHE.

Oui, monsieur, mais ce n'est pas ici que vous en

ferez l'application; l'estime de tout le monde... une

fille qui l'aime...

DARMENTIÈRES.

Oh! oui, il est bien heureux, je n'en doute pas;

et cependant il souffre, dites-vous?

AGATHE.

Oui, souvent, je le vois bien... Ah! mon Dieu! voilà

du monde, quelqu'un qui vient pour acheter.

DARMENTIÊRES, prenant un journal.

Faites vos affaires, j'attendrai; vous savez bien que

nous sommes d'anciens amis, et entre amis...

AGATHE.

Ah! que vous êtes bon!

b
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SCÈNEIV.

DARMENTIÈRES, MISTRESS BERLINGTON,

AGATHE.

' MISTRESS BERLINGTON, à la cantonade.

C'est bien, attendez, on vous appellera. (àAgat/Le.)

Ah! ma belle demoiselle , je suis un peu pressée , fai

tes-moi servir sur-le-champ.

AGATHE.

Que désire madame?

MISTRESS BERLINGTON.

Des étoffes de soie.... une garniture de salon....

quelque chose d'élégant... (Darmentières qui tient son‘

journal se retourne et lève la tête) Eh! mais, je ne me

trompe paslu c'est vous, docteurl...

DARMENTIÈRES.

Mistress Berlington !. . .

MISTRESS BERLINGTON. -

J'allais chez vous... en sortant d'ici... c'est pour cela

que j'avais' gardé mes chevaux , quoique vous m'ayez

recommandé l'exercice. (à Agathe.) Ah! mademoi

selle, voilà la note que mon tapissier a faite; voyez ce

qu7il me faut, je vous prie. (Agathe passe dans le

magasin; à Darmentières.) Vous viendrez avec moi,

n'est-il pas vrai? je vous emmène...

DARMENTIÈRES.

Non pas, on a besoin de moi ici; tandis que vous. ..

MISTRESS BERLINGTON.

Je ne peux pas m'en passer, docteur, je ne le peux

pas; depuis deux jours que je ne vous ai vu, je ne sais

pas comment j'ai fait pour vivre. Et vous me laissez !...

vous vous emportez contre moi!...

DARMENTIÈRES.

Il n'y'a peut-être pas de quoi, vous qui, Française

et veuve d'un négociant anglais, riche et sans enfans,
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me refusezqcinquante louis pour traiter de pauvres

malades qui meurent de faim!

MISTIESS BERLINGTON.

Je n'avais pas d'argent. '

DARMENTIÈRES.

Et aujourd'hui... de nouvelles emplettes...

MISTRESS BERLINGTON. '.

Ne vous fâchez pas; j'ai envoyé ce matin ce que vous

exigiez afin que’ vous reveniez chez moi.

DARMENTIÈRES, qui jusques [à lui a toujours parle‘ en

lui tournant le dos , se retourne d'un air gracieux.

C'est différent... vous êtes donc bien malade?

MISTRESS BERLINGTON.

Oui, docteur.

DABMENTIÊRES.

Et qu'avez-vous?

MISTRESS ‘BERLINGTON!

Je ne sais, mais ce matin je me regardais dans ma;

glace, et je ne suis pas contente de moi; cela va mal,

oh ! très mal!

C 0 UP LE'TS.

PREMIER COUPLBT;

Doucement je sommeille ,

Mes songes sont heureux;

Je déjeune à merveille ,

Et je dîne encor mieux;

Et pourtant, moins légère,

Quand je veux m'élancer,

Je ne sais quoi sur terre ‘

Semble, hélas! me fixer.

Ma taille qu'on admire

(formant le cercle avec ses dix doigts.)

Ne tientplus dans cela...

Chaque jour me relire

Ma-fraicheur qui s'en va...
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Ah ! docteur ,' cher docteur, docteur, daignez me dire

Quand cela reviendra.

nnuxièmn coupLsr.

' De mes graces parée .

Lorsque dans un salon

Je passe la soirée

_ A jouer au boston ,

r Tout ce qui m'cnviroune

' A toujours cinquante ans ;

Partout je vois l'automne,

. Et jamais le printemps;

Plus de tendre sourire ,

Regards , et cætem;

Chaque jour me relire

Un galant qui s'en va...

Ah‘. docteur, cher docteur, docteur, daignez me dire

Quand cela reviendra.

DARMENTIÈRES.

Je comprends,je comprends; ce que nous appelons

une maladie chronique.

MISTRESS BERLINGTON, e/Îrayee.

Chronique!

BARMENTIÈRES.

Oui, qui vient avec le temps.

MISTRESS BERLINGTON.

Et ça se passerai) '

DARMENTIÊRES.

Au contraire.

MISTESS BERLINGTON.

Et quel remède y a-t-ili’ _

DARMENTIÈRES.

La raison; il faut s'en faire une... il faut savoir

vieillir.  

MISTRESS BERLINGTÔN.

Qu'est-ce que cela signifie?
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. Daiiniinriiäiiss.

Nous allons encore nous fâcher, mais peu importe,

voilà mon ordonnance: il faut quitter le rose et les

fleurs et les coiffures en cheveux, ne plus danser la

galope, se créer des goûts paisibles, un intérieur

agréable, se faire des amis, une famille... et pour

commencer, vous raccommoder avec votre neveu

contre qui vous plaidez.

Mtsriuiss Bniimivcroiv.

Jamais; je ne puisle souffrir.

DARMENTIÈRES.

Et moi, je l'aime de tout mon cœur. Un Anglais ce

pendant, le seul parent de feu votre mari; mais noble,

énêreux un cœur d'or, ui lors de ce duel où 'e l'ai
’ 9

soigné et où il a manqué mourir, voulait de force et

malgré moi me laisser toute sa fortune; heureusement

qu'en France les médecins n'héritent pas , sans cela je

ne sais pas comment j'aurais fait pour m'y soustraire.

Voilà ce ui vous convient ce ui vous tiendra lieu
. ‘I . ,. ’ . q

de famlle... il faut qu il devienne votre fils.

MISTRESS BERLINGTON.

Mon fils! à inoil à monâ e! ‘e me remarierai lu

. . ,. . 1 P
tot. Sarez-vous qu il vient de gagner contre moi un

procès qui lui donne une fortune immense?

nAiiMENTnäiins.

Vous êtes si riche!

U Misrnnss BERLINGTON. ‘

_ On ne .'est jamais assez... Et j'en appelle. Savez

vous en oitre qu'il s'est permis , dans un bal où je

dansais, de ces railleries qu'on ne pardonne pas? qu'il

m'a tournéen ridicule, moi, docteur, moi? vous ne le

croirez pas“ A

_ nAiiMENnÈiiEs.

Si, parblea l
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msrnuss BERLINGTON.

Et loin de me raccommoder avec lui, si peux

trouver quelque moyen de me venger, de Phumilier,

de le tenir dans ma dépendance...

DARMENTIÈRBS.

Et c'est comme cela que vous voulez bien vous por

ter? de la colère, de remportement; voilà comme on

se donne le choléra.

MISTRESS BERLINGTON.

Le choléra! ah! mon Dieu! moi, qui en ai tant

peur! -

nllnunnrnänns.

Eh bien! n'y a qu'un moyen de l'éviter : c'est

d'avoir de la bonté, de la douceur...

MISTRESS BERLINGTON.

J‘en aurai.

DARMENTIÊRES. .

De bannir tout sentiment de haine, tout ce qui ex

cite, tout ce qui irrite.

MISTRESS BERLINGTON.

Je verrai...je tâcherai... ce neveu... je le déteste

bien pourtant; mais la santé avant tout.

AGATHE, rentrant. _

On vient de porter à la voiture de madame tout ce

qu'elle avait demandéæt si madame n'est pas contente,

nous changerons les étofles.

MISTRESS BERLINGTON.

C'est bien, mon enfant, c'est bien.-- Je voJs verrai,

docteur. n'est-il pas vrai? Vous m'avez dt tout à

l'heure un mot qui me fait trembler; j’ai si peur main

tenant de me mettre en colère, que cela me donne une

irritation continuelle. Vous viendrez, n'est-ce pas? je

ne crains plus rien quand je vous vois.

DARMENTIÈRES.

C'est bon, c'est bon; songez à mon ordonnance.

(Mistress Berlingtoxa sort.)
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SC È N E V. - ‘

DARMENTIÈRES, AGATHE.

DARMENTIÈRES.

s - ) y - . . '

J ai cru qu elle ne s en irait pas. A nous deux main

tenant, mon enfantprevenons à ce qui vous intéresse

bien davantage. .. à votre père; il souffre, dites-vous?

AGATHE.

Il dit que non, mais il me trompe; je le vois tou

jours triste... soucieux...

DARMENTIÈRES.

Est-ce que son état Fennuierait?

AGATHE.

Non, monsieur, il y est si estimé... il y jouit d'une

telle considération...

DARMENTIÈRES.

C'est égal, on tient à s'élever; le négociant veut

devenir banquier, et le banquier ministre; c'est la ma

ladie du siècle.

AGATHE.

Mon père m'a toujours dit qu'il voulait vivre et mou

rir dans son comptoir.

DARMENTIÈRES.

Alors ce'n'est pas cela; mais s'il n'a pas d'ambition

pour lui , peut-être en a-t-il pour vous.. . peut-être des

idées de mariageë...

AGATl-IE.

Au contraire, depuis quelque temps il éloigne ces

idées-là; et si j'osais vous faire part de la dernière de

mes observations... peut-être cela vous mettrait-il sur

la voie.

DARMENTIÈRES.

Parlez, mon enfant.
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\

sentir.

Mais c'est que pour cela il faudrait entrer dans des

détails qui me concernent.

DARMINTIÊRES.

Raison deplusl on doit tout dire à son médecin;

achevez, de grace, achevezl '

AGATHE.

C'est qu'il y a demi mois, je me rendais à Roueii,

avec ma tante, en diligence, et voilà que l'essieu se

brise... la voiture verse...

nAiiiimNriiäiiEs.

Jusque-là rien d'extraordinaire... cela arrive tous

les jours.

AGATHE.

Moi, je n'eus aucun mal, mais ma tante fut assez

grièvement blessée.

DARMENTIÈRES.‘

Et je n'étais pas là!

AGATHE.

Hélas non! mais par bonheur, dans ce moment, pas

' sait sur la grande route une berline élégante où il n'y

avait qu'un seul voyageur... un jeune étranger... Il s'é

lance de voiture, et avec une bonté, une obligeance

que je n'oublierai jamais, il prodigue à ma tante les

soins les plus touchans; voyant qu'elle avait besoin

d'être transportée...

DARMENTIÈRES.

Il olÏre sa berline.

AGATHE.

Oui, monsieur; il y monte avec nous jusqu'à la ville

voisine, et là, loin de nous quitter, il reste auprès

d'elle pendant deux jours; il y serait même demeuré

bien davantage encore, si son domestique ne lui eût ré

pété toute la journée en mauvais anglais: «Mais, mon
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sieur, l'ambassadeur vous attendra. r Et , avant son dé

part, il voulait absolument savoir qui j'étais, mon nom,

ma demeure... Moi, j'allais_le lui. dire; c'est ma tante

qui m'en a empêchée, prétendant que ce n'était pas

convenable, et cela est cause que je ne l'ai pas revu...

et que je ne le reyerrai sans doute jamais!

V DARMENTIÊRES.

Ce qui vous fait de la peine?

AGATiiE.

Sans doute! ne pouvoir s'acquitter envers lui, et

lui témoigner n-otre reconnaissance...

DAiuaENTiÉiiEs.

Et puis... qui sait?... des idées de jeune fille... un

roman qui aurait pu, comme tous les autres, finir par

un mariage.

- AGATHE.

Vous croyez?...

DARMENTIÈRES.

Dame l... ça s'est vu... et qu'en dit votre père?

AGATHE.

Mon pèrel... c'est justement là où je voulais en ve

nir, et voilà le plus étonnant.

ROMANCE.

‘ PREMIER OOUPLBT.

Lorsque j'en parlais à mon père ,

D'un air et sombre et douloureux ,

Il attachait sur moi les yeux,

Et des pleurs haignaient sa paupière.

Sur ce sujet alors supprimant mes discours ,

Je n'en parle jamais... et j’y pense toujours.

nzvxièua courre-r.

Quand pour moi dans le voisinage

Iÿhymen par hasard on causait,

Soudain mon père soupirait
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A ce seul mot de mariage‘;

Et moi , sur ce sujet supprimant mes discours,

Je n'en parle jamais... etj'y pense toujours.

DARMENTIÈRES, réfléchissant.

En effet, il y a dans cette appréhension, dans cet

éloignement pour votre établissement, quelque chose

qui, comme vous le disiez , peut nous faire arriver à la

source du mal, et nous en viendrons à bout, je vous

le promets.

AGATiiE, le poussant a gauche.

C'est mon père... le voilàl... tenez, tenez, il ne

nous aperçoit seulement pas; regardez comme il a

l'air sombre et soucieux.‘

DARMENTIÈRES , l ‘eæaminant d'un air effrayé, et à part.

Ah! mon Dieu! il y a dans ces traits-là du malheur

réel. (regardant encore.) Un morne désespoir! c'est

plus sérieux que je ne pensais. (à Agathe a demi-vota.)

Laissez-nous, mon enfant, laissez-nous; il faut que

nous soyons seuls.

AGATHE.

Oui, monsieur le docteur.

(Elle sort en faisant des signes à Darmenlières.)

SC È N E V I.

DELAROCHE, DARMENTIÈRES.

(Delaroche est plongé dans ses réflexions; Darmentières, qui s'est assis en

face de lui, Pexamine toujours avec attention, la main et le menton appuyés

sur sa canne.)

nELAiiocnE, à part.

Cette lettre de change de Londres peut arriver d'un

instant à l'autre; dix mille francs à payer , aujourd'hui,

ce matin! et Verdier, mon commis, ne revient pas!
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Verdier que 'aienvoyé chez tous mes amis. .. si’ toute

fois il en reste quand on est dans le malheur. (Il lève

les yeuæ et aperçoit Darmentières assis vis-à-vis de lui et

qui Feæamine.) Ah! que veut monsieur?

DARMENTIÈRES.

Rien; je vous attendais pour vous parler.

DELAROCHE , avec crainte.

Monsieur est négociant, et vient de Londres peut

être i’

DARMENTIÈRES, à part.

Comme il est troublé! ‘

' nELAnocuE , avec désespoir.

Vous venez de Londres, n'est-il pas vrai?

DARMENTIÈRES.

Næon , monsieur. (De/aroche fait un geste de .joie,

àpart.) C'est singulier, ce mot seul l'a calmé. (haut)

Je suis de Paris, et, quoique vous ne me connaissiez

pas, je suis de vos amis; car, lorsque je me mets une

fois à aimer les gens, c'est de tout mon cœur, de toutes

mesjforces, et c'est ainsi déjà que j'aime votre fille.

DELAROCHE.

Ma fille l

DARMENTIÈRES.

Rassurez-vous, je ne viens pas vous la demander en

mariage; je sais que cela vous déplaît, vous faitde la

peine...

DELAROCHE , avec trouble.

A moi, monsieur?

DABMENTIÈRES.

On me l'avait dit; j'en suis sûr maintenant, et c'est

par intérêt, par amitié pour elle que je viens à votre

secours.

DELAiiociiE , lai’prenant la main.

A mon secours , est-il possible? Ah! monsieur, vous

nie rendez la vie!

5
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DARMENTIÈRES.

C'est mon devoir.

DELAaoCiiE.

Et qui vous amène vers moi? qui donc êtes-vous i‘

DARMENTlÈRES, qui lai a pris le pouls.

Darmentières , médecin.

nELsnocun, retirant sa main avec colère.

Un médecin! chez moi!

DARMENTIÈRES.

Et pour qui me preniez-vous donc?

nELAiiociiE.

Un médecin! quand j'ai déclaré que je ne vou

lais pas en voir, que je n'en avais pas besoin , que je

n'étais pas malade!

DARMENTIÈRES.

Plus que vous ne croyez; mais rassurez-vous , nous

vous guérirons. '

DELAiioCiiE, avec colère.

Monsieur. ..

DARMENTIÈRES.

Oh! vous ne me connaissez pas! quand j'ai promis

de sauver un malade, que cela lui convienne ou non, il

faut qu'il en prenne son parti, et malgré la Faculté ,

malgré vous-même, je vous guérirai; oui, monsieur,

j-e l'ai promis, je vous. guérirai; pour cela, il n'y a

qu'une difficulté , c'est (‘le savoir ce que vous avez, et

nous le saurons, je suis déjà sur la voie.

, nELAiioCiiE.

Silence, monsieur, silence , on vient.
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 SCÈNE vii..

LES PRÉCÉDENS , ARTHUB.

TR I'0.

ARTHUB , à la cantonade.

John , avec la voiture attendez à la porte.

DARMENTIÈBES.

Eh! mais... c'est lord Artliur! c'est un de mes eliens.

ARTHUR.

Moismême , cher docteur.

DARMENTIÈRES.

Voyez comme il se porte!

ARTHUB.

Je ne vous ai pas vu , je crois , depuis long-temps.

DARMENTIÈRES, souriant.

C'est peut-être pour Vous venez, je suppose ,

Fin ces beaux magasins acheter quelque chose.

( a Delaroche.)

Faites-Je payer cher.

1

DELAROCHE , avec indignation.

' Monsieur...

DARMENTIÈRES.

C’est pour son bien.

Il n'a qu'un seul défaut: il est propriétaire

De quelques millions dont il ne sait que faire.

DELAROCHE , soupirant.

Ah! il est bien heureux.

DAnMENTIEnEs , vivement.

Que dites-vous?

DELÀROCHE.

Moi? rien.

DARMENTIÈRES, Fabservant. _

D'où vient qu'il a pàli?
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E'NSEMB I. E.

DARMENTIÈRBS , à part. DELAROCHE , à part.

Je n'y suis pas encore; Mon malheur qu'on ignore

Mais sachons découvrir Va donc se découvrir!

Le mal qui le dévore Quand on se déshonore

Et que je veux guérir. On n'a plus qu'à mourir.

ARTHUR , à Darmentièrcs.

Vous que j'aime et j’honore ,

Ce soir j'allais partir,

Et vous revoir encore

Me cause un grand plaisir.

, DELAiiociiE, à Art/car. ,

A vos ordres, monsieur, me voilà... quelle étoffe

Voulez-vous qu’on vous montre?

ARTHUR.

Aucune.

DELAiiocnE , étonne’.

Eh quoi! vraiment?

ARTHUR.

Je ne tiens pas au luxe. '

DARMENTIÈRES.

0h! c'est un philosophe.

DELAROCHE.

Qui vous amène alors?

ARTHUR.

Je viens pounin paiement:

Une lettre de'change.

nELAiioCiiE , trouble’.

0 ciel! \

DARMENTIÉRES , Fobservant.

D'où vient son trouble E‘

ARTH U R.

Dix mille francs! _
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DELAROCHE, à part.

Grand Dieu!

(hauL)

Mon caissier est sorti ',

Mais dans quelques inslans. ..

DARMENTIÈRES , de même.

Ah! sa pâleur redouble.

DELA ROCHE.

ll va rentrer...

ARTHUR , négligemment.

Très bien , jflallendrai.

DELAROCHE.

Je frémi.

DARMENTIÈRES , Fobservant toujours.

J’y suis , j’y suis... Pinfortuné!

(montrant la lettre de change. )

Voilà d’où vient son mal : j’ai trop bien deviné !

ENSEMBLE.

DARMENTIÈRES. ARTHUB, à Darmentières.

Ce mal qui le dévore ,

à J’ai su le découvrir.

Ah ! je Pespère encore ,

Je pourrai le guérir!

Vous que j’aime et j’honore ,

Ce soirje dois partir,

Et vous revoir encore

Me cause un grand plaisir.

DELAROCHE , à part.

Une heure, une heure encore!

Tout va se découvrir!

Quand on se déshonore

On n’a plus qu’à mourir.

(l1 sort.)



a2 LA MÉDECINE SANS MÉDECIN,

SCÈNE VIII.

ARTHUR, DARMENTIÈRES.

DARMENTIÈRES , le regardant sortir,

Pauvre homme! ilest bien malade!

ARTHUR, froidement.

Ah! il a une maladie?

DARMENTIÈRES.

Oui... parti) maladie chargent! mal épidémique,

et source de tant d’autres. (IzauL) Et je vous avoue

que je suis inquiet pour lui.

ARTHUR, froidement.

Moi, je ne le suis pas; il est entre vos mains.

DARMENTIÈRES, avec embarras.

Vous êtes bien bon; mais j’ai idée que sans être mé

decin , vous pourriez m’aider dans le traitement.

ARTHUR, froidement.

Hier, peut-être; aujourd'hui, impossible ; j'ai d'au

tres idées‘, je pars!

DARMENTIÈRES.

Et pour quel endroit?

ARTHUR.

Ça, docteur, c'est mon secret.

DARMENTIÈRES.

Et depuis quand en avez-vous pour moi? qu'est-ce

que cela veut dire? qu'est-ce que cela signifie? si vous

avez quelque bonne fièvre, quelque bonne maladie,

ça me regarde; je suis votre médecin... et si c’est quel

que chagrin, ça me revient encore, ça m'appartient ,

car je suis votre ami, et tout à l’heure je prenais votre

défense auprès de mistress Berlington, votre tante , et

je n'ai pas craint, pour vous , de me fâcher avec ma

meilleure malade.
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ARTHUR. i.

Vous avez raison, docteur , vous êtes mon vrai, mon

seul ami, et avant mon départ autant me confier a

vous... voilà ma situation.

41R.

Dans le monde, lorsque je vois

Une femme au joli minois,

Je regarde et cela m’ennuie;

Lorsqu’à table, dans un festin,

On me verse un nectar divin ,

Je bois... et puis cela m'ennuie.

Oui , même au sein de la folie ,

Je ris , et puis cela m’ennuie.

Le son du cor retentissant,

Les chiens ,les chevaux et la chasse ,

Et le champagne pétillant,

Rien ne Irÿamuse, tout me lasse.

Alors , docteur, alors, ma foi ,

Je me suis dit à part moi:

Sur cette terre

Que puis-je faire?

J’ai su, Ïespère ,

De tout user.

C’estmon envie:

Si tout m'ennuie ,

Quitlons la vie

Pour m‘amuscr.

Oui , dans ma sagesse profonde ,

Dès ce soir je serai parti,

Afin de voir dans l'autre monde

Si l’on rit plus qu'en celui-ci.

Sur cette terre

Que puis-je faire?

J’ai su 7 j’espère ,

De tout user;
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Rien ne m'y lie ,

Et tout m'ennuie:

Quittons la vie

Pour m'amuser.

Tel est donc mon dessein, et, sans plus de retards,

Adieu , docteur, adieu, ce soir gaîment je pars.

DARMENTIÊRES.

A ‘merveille! le spleenl... une maladie ou plutôt la

plus grande extravagance que j'aie jamais rencon

trée.

ARTHUR.

Extravagance ! _

DARMENTIÊNES.

Oui, monsieur, et pire encorel... Ingratitude...

manque de procédés... Quand on a un médecin...

on.ne part pas... comme vous dites... sans sa per

mission... sans son ordonnance... Que diable, nous

n'en refusons pas... et vous me ferez le plaisir de re

mettre encore de quelques mois...

ARTHUR , froidement.

Du tout... je partirai aujourd'hui à une heure, je

me suis arrangé pour cela.

DARMENTIÊRES.

Je vous demande une semaine de réflexion.

ARTHUR , tenant sa montre.

Je partirai. à une heure.

DARMENTIÈRES.

Jusqmàzdemain seulement.

ARTHUR , de même.

Je partirai...

DARMENTIÈRES.

Allez au diable}! et faites comme vous voudrez. Je

vous croyais mon ami, et comme tel j’avais un ser

vice à vous demander.
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ARTHUB, se levant.

Un service !... qu'est-ce que c'est? o

DARMENTIÈRES.

Je n'en demande pas aux gens qui partent.

ARTHUR.

Oh! vous parlerez; allons, voyons! d'ici à une

heure nous avons le temps.

DARMENTIÈRES , à part.

Est-il obstiné !... (haut. ) Eh bienl... cette lettre

de change de dix mille francs que vous veniez tou

cher... en êtes-vous bien pressé? .

ARTHUR.

Oui... de vieux domestiques qui m'aiment et à qui

je voulais laisser ‘cette somme.

DARMENTIÈRES. . r

C'est bien! mais vous n'êtes pas à cela près, et si

vous pouvez attendre...

_ Altjrnun, froidement.

Je partirai à...

DARMENTIÈRES.

Et je le sais de reste; mais dans ce cas on retarde

un peu; et s'il s’agissait de la vie d'un de mes ‘ma

lades; si, en accordant un delai, vous sauviez un

homme d'honneur, un père de famille...

snrnun.

Ah!

(Il tire l'effet de sa poche et le déchire en deux.)

DARMENTIÈBES.

Eh bien ! que faites-vous?

AnTHUn.

J’acquitte.

. osnnxunànns.

Je ne vous en demandais pas tant.. . mais c'est égal ;

4
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et quoique entêté vous êtes un brave jeune homme que

iailne... que j'estime... Cette action-là me fait du

leu... et à vous aussi, j'en suis sûr... Cela va

mieux , n'est-ce pas?

ARTHUR.

C'est vrai.

1

DARMENTIÈRES.

Vous voyez ce que c'est que d'attendre; demain,

peut-être, vous trouveriez aussi uneoccasion de ce

genre-là... après-demain, encore... Allons... laissez

vous fléchir... jusqu"à demain. '

ARTBUR. _

Je ne demanderais pas mieux; mais qu'est-ce que

je ferai ce soir?

DARMENHERES.

Nous tâcherons de vous égayer, de vous distraire...

nous irons au spectacle. '

ARTHUR , tristement.

Des spectacles... oh! oui; des spectacles... j'y ai

été hier... pour rire... à une pièce nouvelle, auxFraw

çais.

a DARMENTIÊRES.

Eh bien i’

ARTHUR.

Eh bien ! ça m'a décidé tout-à-fait.

DARMENTIÊRES.

Ils en sont bien capables! Eh bien! nous irons ail

leurs, nous ferons autre chose; attendez-moi ici, seu

lement un quart d'heure, et ne décidez rien avant

mon retour; vous me le jurez?

ARTHUR.

Jezpromets.

DÀRMBNIIÈRES.

Allons voir mon autre malade , et lui rendre la vie.

(lllsort)
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S C ÈNE 1X. w

ARTHUR., seul.

Il a raison, le docteur, cela m'a fait du bien; et

quant à mes pauvres domestiques, je leur laisserai

autre chose; oui, et puisque j'en ai le temps... écri

vons, car je n'avais songé à rien etje partais comme

un étourdi. Quand on a une fortune , il faut en dispo

ser, et en faveur de qui?“ ah! je le sais bien... si je

le pouvais... mais ne connaissant ni son nom, ni le

lieu de sa demeure , il faut bien en revenir... à qui?|

à ma famille! je n'ai que ma tante qui me déteste ,

cela nous raccommodera peut-être; je lui abandonne

tout, et ma fortune , et le procès que je venais de ga

gner. Va-t-elle être contente! je voudrais revenir pour

voir sa joie. Holà! John l‘ (cachetant sa lettre pen

dant que le domestique qui était au fond s'avance.)

John , porte à l'instant cette lettre à l'hôtel de

mistress Berlington. attends sa reponse s'il y en a, et

reviens sur-le-champ. (Le domestique {incline et sort.‘

Arthur tirant sa montre.) Ah! ça, voilà le quart

d’heure expiré, et le docteur ne revient pas; tant-pis.

pour lui; un médecin doit être exact. MOI, je suis pressé,

et n’ai pas le temps d'attendre , je vais partir.

( Il va pour sortir.)

SC È NE X.

AGATIÊIE , ARTHUR.‘

ENSEMBLE.

0 ciel! 6 surprise nouvelle!

Je la .
Je“ vou!

ÀGÀTHE.

.C’e|t lui l‘
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ARTHUR.

C'est elle!

Ah! pour moi quel destin heureux

Vient enœr l'offrir à mes yeux!

ARTHUR.

C’est vous, ma charmante inconnue ,

Vous que je retrouve en ces lieux?

Le ciel qui vous rend à ma vue

Enfin a comblé tous mes vœux.

AGATHE.

Comment êtes-vous chez mon père i’

ARTHUR.

Votre père i‘... Ce lieu par vous est habité‘?

AGATHE.

* Et le docteur que je révère

Vers vous m'envoie. ..

ARTHUR.

En vérité P

Et pourquoi donc i’

AGATHE.

Ah! je Pignore.

Allez trouver, m’a-t-il dit, à Pinstant

Ce jeune étranger qui m'attend ;

Restez près de lui.

ARTHUR, à part.

C’est charmant!

AGATHE.

Pour qu’il ne parte pas encore.

' ARTHUR.

0 ciel !

AGATHE , naïvement.

Ainsi , ne partez pas.

ARTHUR , embarrassé.

Je le voulais.
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AGATHE . de même.

Changez d'idée. . .

Ou bien, vous le voyez, hélas!

C'est moi vais êtreARTHER , la regardant avec plaisir.

Oui, oui , maintenant jättendni ,

Et mon départ d'un jour peut être diffère..

ENSEMBLE.

ARTHIIR. AGÀTHB.

De sa douce vue (bmbien à sa vue

Mon ame est émue; Mon aine est émue!

Et pourquoi partir Ah! loin de partir,

Lorsque vient s’offrir I A mon seul désir

Un jour de plaisir? Il vient d’obéir.

Encor! encor un jour de plaisir! Ah! pour moi, pour moi quel plaisir!

ARTHUR.

Depuis le où le destin jaloux.

Hélas! me sépara de vous ,

Loin de vous et sans espérance ,

Votre souvenir enchanteur,

Malgré le tempe , malgré Pabsenœ ,

Fut toujours présent à mon cœur.

. sonne , à part.

Est-i! possible 3'. ..

ARTHIÏR.

Et vous! ah! quelle différence!

AGATHE.

Et moi, dans ma reconnaissance ,

L’image de mon protecteur, ‘

lllalgre’ le temps, malgré Vabsence ,

Fut tcujoursprésent à mon cœur.

E‘ NSEMBLE.

ARTHUR. AGATHB.

De sa douce vue Combien a sa vue

Mon ame est émue; Mon ame est émue! I

Et pourquoi partir Et, loin de partir,
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Lorsque vient s’of'frir A mon seul désir

Un jour de plaisir? Il vient d'obéir.

Encor, encor un jour de plaisir! Ah! pour moi, pour’ moi quel plaisir!

Oui, sa voix chérie Mon ame attendrie I

Me rend à la vie; Benoît à la vie;

Ah! quelle folie Et quelle magie

De vouloir mourir! Vient nous réunir!

Lorsque Pexistence Ah! lorsque j’y pense,

S’embellit d'avance Mon cœur bat d'avance ;

Et par l'espérance Est-ce d'espérance .

Et par le plaisir! Est-ce de plaisir?

SCÈ N E XI.

ms pnacrnnus, DARMENTIÈRES.

AGATHE.

C’est le docteur! et mon père, comment va-t-il?

nAnMENnÈnns.

Beaucoup mieux, graces à la potion cahnante que

je viens de lui faire prendre, et qu'il refusait d'a

bord.

AGATBE.

Vous savez donc ?...

DARMENTIÈRES.

Oui, mon enfant, j'ai découvert la cause de son

mal; je vous l'avais bien dit, et je vous raconterai

plus tard... Allez m'attendre au jardin.

AGATHB, prête à sortir et revenant.

Est-ce dangereux, monsieur le docteur, et en

meurt-on?

’ DARMENTIÈRES.

Presque jamais , et au contraire , il y en a beaucoup

qui en vivent... (voyant qu'elle fait un geste.) mais je'

n'ai pas le temps de vous expliquer... j'ai une con
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sultation adonner à un autre malade, (montrant Ar

thur. ) à monsieur. .

scsrns.

Est-il possible! il est souffrant, il est malade?

nsnunnmänns.

Très ‘sérieusement.

a AGATHE.

O ciel !

nsnunrmùnns.

Eh! mais, comme vous voilà troublée! et quel in

térêt pouvez-vous y prendre?

AGATHE, à demi-voix.

Quel intérêt! c'est lui dont je vous parlais ce ma

tin , sur la route de Rouen , ce jeune étranger...

DARMENTIÈRES , se frappant le front.

La berline,la diligence renversée... je comprends.. .

C'est très bien, très bien, mon enfant ; alors, comme

je vous l'ai dit, laissez-moi et allez vous promener au

jardin.

AGATHE.

Mais, monsieur...

' nsnnBNTnänns.

Et vous aussi , allez-voua résister au docteur?

scsrnn.

Non, monsieur, non , je m'en vais; je vous le re

commande. (se retournent.) Pauvre jeune homme! ah!

mon Dieu! que c'est dommage!

f Elle sort.)
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SCÈNE XII.

DARMENTIÈRES, ARTHUR.

ARTHUR , la suivant des yeux.

Elle est charmante. (vivement) Ah! mon cher doc

teur!

DARMENTIÈRES , froidement et lui prenant la main.

Je vous remercie, mon cher ami, de m'avoir tenu

parole, d'avoir attendu mon retour; je voulais vous

apprendre que votre argent était bien placé, que

vous aviez sauvé un honnête homme; et maintenant,

que je ne vous retienne plus; ne vous gênez pas, vous

êtes libre.

ARTHUR.

Certainement, docteur; mais je voulais vous dire...

DARMENTIÈRES , Fobservant toujours.

Je serais désolé de vous faire attendre plus long-y

temps, surtout quand on est aussi pressé que vous.

ARTHUR.

Je le suis moins en ce moment.

_ unMENTIÈRES.

Est-ce que tout n'est pas disposé? est-ce qu'il y a

quelque obstacle , quelque retard?

ARTHUR.

‘ Peut-être bien; car cette jeune fille qui était là, que

vous avez vue, occupait depuis long-temps mon cœur

et ma pensée; mais je la croyais à jamais perdue pour

moi; cette idée me laissait dans un vague, une indif

férence , un ennui que sa présence seule vient de dis

siper.

DARMENTIÈRES , lui prenant le pouls.

En effet, cela va mieux ; il y a plus de vivacité, plus

‘de chaleur.
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ARTHUR.

Oui, oui... il me semble qu'à présent j'aurais moins

de peine à vivre.

- DARMENTIERBS.

C’est possible, et je ne sais cependant si je dois

vous conseiller... .

ARTHUR.

Pourquoi cela?

ŒLRMENTIÈRES.

C’est que j'ai aussi reçu les confidences de cette

jeune fille; ce matin encore elle me parlait de vous..'. .

AnTHUn.

Elle ne m’aime pas?

DARMENTIÊRES.

Au contraire, elle ne pensait qu'à vous, elle vous

aime...

’ ARTHUR.

Est-il possible .3...

DARMENTIÈRES.

Raison de plus pour ne pas changer d’idées; car c’est

une famille d’honnêtes gens. . . une fille sage, vertueuse,

bien élevée... et vous, quoique grand seigneur, riche

et puissant, vous ne voudriez pas la tromper... la sé

duire. . . en faire votre maîtresse. . . ce serait mal. Il vaut

donc mieux, comme vous le disiez, partir sur-le-champ

et sans avoir rien à se reprocher; c'est moi mainte

nant qui vous y engage.

ARTHUR.

Allez au diablel... partez si vous voulez, moi je

reste.

DARMENTIÈRES.

Que dites-vous?

AnTHUR.

Que, puisque je l’aime, que j'en suis aimé, je ne

vois pas ce qui mbmpêcherait de l'épouser.

5
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DARMENTIÈRES.

Vous!

ARTHUR.

Et pourquoi pas?

DAKMENTIÈRES, vivement et se rapprochant.

C'est différent; restez alors, restez, je vous le per

mets , car c'est là que je voulais vous amener; c'est le

régime que je voulais vous prescrire. Oui, mon jeune

ami. le mariage... on vous dira peut-être que c'est en

core une folie, c'est possible; mais elle vaut loujours

mieux que l'autre; elle est plus gaie; et puis un bon

ménage... une jolie femme, des enfans... Je vois que

l'ordonnance vous sourit.

ARTHUR. ,

Sans contredit... mais le père voudra-t-il?

DARMENTIÊRES.

Cela me regarde ,- je m'en charge.

ARTHUR.

Et ma fulurel... êtes-vous bien sûr de ce que vous

m'avez annoncé? ne vous êtes-vous pas trompé i’... Je

ne peux pas vivre dans une telle incertitude; non,

docteur, je n'y suis plus... je brûle, je dessèche...

j'en ferai une maladie.

DARMENTIÊRES, lui tätant le pouls.

C'est ce que je vois; il vous faut quelque chose qui

vous modère, qui vous calme. Allez vous promener...

ARTHUR.

Vous moquez-vous de moi?

bAnMENrIÈREs.

Pendant dix minutes, au jardin.

Anruun.

Lorsque je souffre l... lorsque je suis amoureux l...

DARMENTIÈRES.

Ah! çà , voulez-vous savoir mieux que votre méde
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cin ce qu'il vous faut et ce qui vous convient? J'ai

rendu mon ordonnance et n’ 7 chance rien- dix mi
o v

nutes au jardin, pas une de plus... pas une de moins...

sinon je ne me mêle plus de votre santé.

ARTHUR.

J'y vais, docteur, j'y vais.

DARMENTIÊRES.

A la bonne heure, et vous vous en trouverez bien.

ARTHUB.

Soit... (le regardant.) Est-il original

DARMENTIÈRES, le regardant aussi.

C'est ce que j'allais vous dire.

(Arlhur sort.)

SCÈNE XIII.

DARMENTIÈRES, puis DELAROCHE

DARMENTIÈBES.

Pauvre garçon !... il ne se doute pas de ce qu'il va

y rencontrer; et alors... émotion, explication, décla

ration, cela les regarde... là finissent les droits de la

Faculté... Ah! voilà mon autre malade... (à Delaroc/w

qui entre.) Eh bien! comment nous trouvons-nous?

Dmsnocns‘.

Ah! docteur, ah! mon cher ami l.. .

DARMENTIÈRES.

Je savais bien que je vous forcerais à me donner ce

nom; et tantôt cependant, si je vous avais laissé faire,

vous me mettiez à la porte , vous refusiez mes prescrip

tions qui ne vous ont pas trop mal réussi... Le teint est

meilleur, la poitrine moins oppressée.

DELAROCHE.

Oui, je respire , et me voilà, graces à vous , délivré‘

' Dclarochc, Darluenlières.
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d'un grand poids po'ur aujourd'hui; mais après-de

main... mais dans quelques jours...

DARMENTIERES.

Ce que nous appelons des rechutes... ce qui est sou

vent plus terrible... Il faut alors, en médecin habile ,

couper le mal dans sa racine.

DELAROCHE.

Et le moyen?

DARMENTIÈRES.

N'avez-vous pas confiance en moi? et si, dès ce soir,

en suivant ma nouvelle ordonnance, vous trouviez le

moyen de faire face à vos engagemens et de rétablir

vos affaires; s'il vous arrivait cent... deux cent mille

francs... ce que vous voudrez...

DELAROCHE.

Vous riez de moi.

DARMENTIÈRES.

La Faculté ne rit jamais, monsieur.

DELAROCHE.

Et comment un tel miracle pourrait-il se faire?

DARMENTIÈRES.

Par un seul mot de vous! en disant: oui, à un de

mes malades, à un jeune homme bien portant, riche ,

aimable , qui aime votre fille, qui en est aimé , et‘qui

vous la demande en mariage.

DELAROCHE, hors de lui.

Vous ne m'abusez pas? Ma fille, ma chère enfant...

Ce mariage... vous en êtes sûr?...

DARMENTIÈRES.

Je le crois bien! c'est moi qui l'ai prescrit; et, s'il

y avait une justice , la mariée me devrait quelque chose

pour mes honoraires.
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DELAROCHB.

Je ne sais si je veille , et je n'y puis croire.

' DARMENTIÈRBS.

Tenez, tenez, voilà votre fille qui va vous donner

de bonnes nouvelles.

SC È NE X I V.

LEs PRÉCÉDENS , AGATHE , ARTHUR.

AGATHE, accourant entre euæ.

Ah! mon père... ah! monsieur le docteur... si vous

saviez... je viens de le voir au jardin, où nous nous

sommes rencontrés par hasard.

DARMENTIÈRES.

Par hasard... Je crois bien.

AGATHE.

Et il m'aime il m'adore il veut m'é ouser... et il
’ î

o \

va venir me demander à mon pere.

' DARMENTIÊRES.

Et où est-il donc?

AGATHE.

Je l'ai laissé lisant une lettre que son domestique

venait de lui apporter; il est dans la joie, dans l'i

vresse... il ne se connaît plus... Tenez , c'est lui.

(Arthur parait triste et rêveur, une lettre à la main.)

DARMENTIÈRES.

Ah! mon dieu! quel air tristel... eh! venez donc,

n'ayez plus peur... Voilà son père qui vous la donne

en mariage.

ARTHUR et sonna‘.

Est-il possible!

DELAROCHE.

Permettez. . .

' Darmenlières, Arlhur, Agallie, Delaroclic.
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DARMENTIÊRES.

C est convenu.

AGATHE.

Ah! mon père, si vous l'avez dit!

DELAROCHE.

Mais ma fille n'a rien.

DARMENTIÈRES.

Qu'importe !... votre gendre a de la fortune.

ARTHUR.

Au contraire, c'est que je n'en ai plus.

Quarvoa

DARMENTIÈRES.

Grands dieux!

TOUS.

Eh! mais, que ditcil donc?

ARTHUR.

Décidé ce matin à sortir de la vie ,

De tous mes biens j'avais faitläbandon

En bonne forme.

DARMENTIÊBES.

0 ciel! quelle folie!

ARTHUR.

On m'écrit qu'on accepte...

TOUS.

Eh bien i’

ARTHUR.

Eli bien!

J'ai tout donné , je n'ai plus rien.

ENSEMBLE.

Le destin qui nous accable

Nous protégeait un instant,

Pour rendre plus misérable

L'avenir qui nous attend.
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DARMENTIÈRES, à Delaroche, à demi-voix.

Moi qui comptais sur sa fortune

Pour rétablir la vôtre. . .

DELAROCHE.

Eh bien i’

DARMENTIÈRES.

Il n’est plus d'espérance aucune :

Le père et le gendre n'ont rien.

ARTHUR, avec eæaltation et montrant Agat/ze.

Qwimporte si j'ai sa tendresse!

AGATHE, de même.

Quîmporte si j'ai son amour!

DARMENTIÈRES, se plaçant entre euæ.

Voilà des phrases de jeunesse 5

Mais la raison parle à son tour,

Et nous ne devons plus songer au mariage!

ARTHUR et AGATHE, avec effroi.

Que dites -vous?

DARMBNTIÊRES.

Docteur prudent et sage ,

Je Pordonnais , je le défends.

‘AGATHE ET ARTHUR.

Ociel!

DARMENTIÈRES.

Selon le mal , selon les aœidens ,

Il nous faut changer de recettes.

ARTHUÏI.

La première est la bonne , et moi, je m'y connais,

Je la suivrai.

5

DARMENTIÈRES.

Non pas. '

ARTHUR, passant près dïdgat/ze.

Barbare que vous êtes ,

Vous changerez d'avis.

DARMENTIÈRES.

Jamais.
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TOUS.

Jamais ?

DAEMENTIEEES.

Jamais.

ENSEMBLE.

ARTHUR. AGATHE.

Eh bien! malgré la médecine, Eh quoi! c'est lui qui nous chagrine!

Moi, dans mon dessein je m'obstine; A nous désunir il s'obstine;

Je brave ici votre courroux, Lui jadis si bon et si doux !

Et jure d'être son époux! Allez, je ne crois plus en vous.

DARMENTIÈRES. DELAROCHE.

Ah! vous bravcz la médecine! Au diable donc la médecine!

Eh bien! morbleu! moi je m’obstine ; Du sort fatal qui me domine

Et si vous déraisonnez tous, Bien ne peut détourner les coups,

Seul j'aurai du bon sens pour vous. Et je dois braver son courroux!

DELAROCHE , retenant A rthur.

Arrêtez! il eut ma promesse!

DARMENTIÈRES.

Quand je croyais à sa richesse;

Mais il la perd en ce moment.

DELAROCHE, entre euæ.

Raison de plus pour tenir mon serment.

AGATHE et APÇHUR *.

Ah! quel bonheur‘!

' DAsMENTIEEEs.

Quelles folies!

DELAROCHE.

l L’honncur le veut.

DARMENTIÈRES.

C’est ça, toutes les maladies:

L'amour, l’honneur, la probité!

. Qu'un instant je sois écouté!

ARTHUR.

Son père à cet hymen a consenti...

DBLAROCHB. _

Sans doute.

" Darmentières, Delaroche, Arthur, Agathe.
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DsnMENmEEEs.

Et moi je le défends: il ne peut avoir lieu.

(bas à Delamche.)

Vous le savez trop bien... ou moi-quelle...

DELAROCHB.

Grand Dieu!

DARMENTIÈRES , de même.

Pro voquant un éclat que votre cœurzredoute ,

Je déclare tout haut que sans honte son non

Ne saurait s'allier au votre.

DELAROCEB , à part.

Il a raison.

_ Oui, de mon déshonneur quand j'ai la certitude...

( haut.)

Cela n’est plus possible... il n’est plus d'union!

ARTHUR et AGATHE , le menaçant.

De quoi se méle-t-il i’ c’est lui qui sans raison

Met le trouble en cette maison.

DELAROCEE , avec colère.

Oui , C’est lui , vous avez raison ,

Qui vient troubler cette maison.

DAEMENTIERES *.

Une autre maladie! allons , l'ingratitude!

snrnun et AGATIIE , à Delaroche.

De graœ, au moins expliquez-nous...

DELAROCHE.

Non , ne me suivez pas... laissez-moi tous.

ENSEMBLE. '

ARTHUR. AGATHE.

Oh t oui, malgré la médecine, Eh quoi! C’est lui qui nous chagrine!

Moi, etc. A nous désunir, etc.

DAEMENTIERES. DELAROCHE.

Ah ! vous bravez la médecine! Au diable donc la médecine!

Eh bien! etc. ' Du sort, etc.

(Delaroche sort par la droite.)

‘ Delaroche, Arthur, AgathmDarmentières.

6
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SCÈNE XV.

DARMENTIÈRES, ARTHUR, assis a gauche du

théâtre, AGATHE, assise a droite.

DARMENTIÈRES , les regardant après ‘un instant de

silence.

Les voilà tous malades à présent , et c’est moi, c’est

le médecin qu’on accuse ; c'est toujours comme \ça

quand nous ne réussissons pas.

ARTHUR , se levant.

N'ai-je pas raison? vous m’empêchez de partir , vous

me rendez encore plus amoureux que je n'étais. s

‘AGATHE, se levant.

Et quand mon père a consenti à notre mariage 5 c'est

vous qui I’en dissuadez, qui le faites manqueràsaparole.

DARMENTIÈnEs, entre euæ.

' Qu'est-ce que je disais? il n'y a rien d'ingrat comme

les malades à qui on a sauvé la vie; car les autres , ils

sont bien plus raisonnables,'ils ne disent rien. (à Ar

ihur.) Est-ce que je pouvais vous laisser contracteryne

pareille union? (àAgathe.) est-ce que vousqnême vous

l'auriez voulu , si vous aviez su, ..

AGATHE et ARTHUR. ‘

Quoi donc?

DARMENTIÊRES.

Que demain peut-être, dans cette maison , la ruine,

la misère , le déshonneur...

_ AGATHE.

Que dites-vous?

' ' DARMENTIÈRES.

Qui, voilà le secret que votre père vous cachait, et.

que moi seul avais découvert; forcé de déclarer sa

honte, de suspendre ses paiemens...



SCÈNE xv. ' 45

AGATHE et ARTHUR.

O ciel! ‘

DARMENTIÊRES. _

C'est ce mal-là qui le conduisait au tombeau et dont

j'espérais le guérir; mais tout est perdu, grace à mon

sieur qui s'en va comme un fou et sans demander

conseil disposer de toute sa fortune... Que diable!

monsieur, quand on e_st malade, on ne fait rien sans

consulter son médecin. '

ARTHUR.

Eh morbleu l. . .

DARMENTIÈRES.

Il ne s'agit pas ici de se disputer, mais de ‘s'enten

dre et de voir s'il n'y aurait. pas quelques moyens" .

ARTHUR.

Il n'y a plus d'espoir. '

' (Agathe s'éloigne.)

DARMENTIÉRES.

Tant mieux; c'est dans ces cas-là que la‘ médecine

triomphe. Voyons un peu; à qui avez-vous ltêgué,

donné , abandonné cette fortune?

ARTl-IUR. \

A qui? à ma famille; et comme je n'ai qu'une seule

parente” -

DARMENTIÊRES.

Votre tante , mistress Berlington? ‘ .

ARTHUR.

Elle-même.

DARMENTIÈRES.

Par Esculapel elle ne rendra rien, cal‘ elle aime

l'argent autant qu'elle vous déteste.

AGATBE , qui avait remonte’ le théâtre et regarde‘ au fond,

redescend entre euæ.

Ne restez pas en ce magasin; passez là chez mon

père, car voici du monde... cette dame qui est venue

acheter ce matin ici pendant que vous y étiez.
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DARMENTIÉRES.

La robe rose ?

AGATHE.

Oui, j'ai reconnu sa voiture qui s'arrêtait à la porte.

DARMENTIÈRES, à Art/car.

C'est votre tante.

AGATHE.

Je vais la recevoir.

nAaMsNnÈnns.

Non , non, c'est moi que cela regarde; rentrez , reni

trez tous deux; laissez-moi avec elle.

ARTHUR. .

Et pourquoi P

DARMENTIERBS.

Je ne désespère pas encore , parce que le talent, la

science du médecin... et puis la nature, la nature qui

vientsi souvent a notre aide... enfin , laissez-moi , nous.

verrons :- aux grands maux les grands remèdes.

(Agathe et Arthur sortent par la porte à droite.)

SCÈNE XVI.

MISTRESS BERLINGTON, DARMENTIÈRES.

MISTRESS B ERLINGTON

Eh bien! personne en ce magasin l eh ! si_vraiment I:

vous, docteur! vous que j'y retrouve encore l c'est un

coup du ciel! '

DARMENTIÈRES.

Et pourquoi donc?’

MISTRESS BERLINGTON.

Jea n'ai jamais été si contente , si heureuse; depuis

que je vous ai vu , il vient de m'arriver une fortune im

mense, et... vous verrez, j'ai déjà une foule d'idées

admirables : je change mon coupé et mes chevaux, je

renouvelle toutes les tentures de mon hôtel, et vous
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allez m'aider à choisir des étoffes; je veux ce qu'il y a

de plus beau . de plus riche , de plus... Tenez , le ra

vissement où je suis me produit un tel effet que je

ne peux pas parler, ça me coupe la respiration.

nsnxnnnläans, froidement.

J'attendrai alors que vous ayez respiré pour savoir

d'où vous vient cet accroissement de richesse.

MISTRESS BERIÀINGTONJ

De mon neveu , de sir Arthur, qui me donne tous ses

biens.

DARMENTIÈRES.

Et à quel propos?

MISTRESS BBRLINGTON.

Je n'en sais rien , mais cela est...

DARMENTIÈRES.

Laissez-donc! à son âge! une telle donation pour

rait bien ètre révocable.

MISTRESS BERLINGTON.

J'en doute; mais ce ui ne eut as l'être , c'est la
I I ,I o ‘ l? p \ ’.

renonciation qu il fait a ses droits dans le proces qu il

avait a né... Tenez docteur, tenez vo ez lutôt ,
. I ' g lg. I ’ I . ’ , y I ’. 7

je l a1 dejà montre à mon avoue qui m a assure qu il n y

avait pas à revenir sur un pareil titre.

DARMENTIÊRES, prenant le papier, à part.

Diable! si l’avoué y a passé , cela va mal. (parcou

rant la lettre à voia: basse.) Hum, hum, hum , l'im

prudent! tous ses biens , tant en France qu'en Angle

terre. (ac/levant de lire.) a Enfin, le domaine de Cer

«wood oùje suis né , et que je me reproche de n'avoir

«presque jamais habité... Aussi, et dans l'intérêt du

«pays, je ne mets qu'une condition expresse et for

a melle à la présente donation, c'est que ma tante ira

u se fixer dansce château , et y fera tout le bien que je

c. regrette de n'avoir pu y-faire. . . » Le domaine de Cer- ‘
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wood... j'en ai souvent entendu parler; c'est, je crois,

en Écosse.

Misrnnss BERLINGTON.

Dans les montagnes et au bord d'un lac... un châ

teau admirable par sa situation.

_ DARMENTIÈRES.

En Ecosse?

MISTRESS BERLIN GTON.

Oui, docteur. .

nAnMENTiÈaEs.

Dans les montagnes P

MISTRESS BERLINTON.

Oui, docteur.

DARMENTIÊRES.

Et au bord d'un lac?

MISTRESS BERLiNGToN,

Certainement, une vue magnifique!

DARMENTIÈRES.

Et vous irez en jouir?

' MISTRESS BERLINGTON.

ll le faut bien!

DARMENTIÊRES.

Pauvre femme! si jeune encore et si fraîche!

MISTRESS BERLINGTON.

Qu'est-ce que signifie ?... expliquez-vous.

uARMEmiÈREs.

Bien! mais avant ue vous artiez 'e vous rie de
. . . P , J . P.

recevoir mes adieux, les adieux duii ami qui VOUS.

était sincèrement attaché.

MISTRESS BERLINGTON.

Et à propos de quoi, docteur?

DARMENTIÈRES.

Vous me le demandez, lorsqu'avant un an peut‘

être...
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uIsTREss BERLINGTON.

O ciel !

DARMENTIÈRES. a

Est-ce que je ne vous ai pas envoyée, l'année der

nière, en Italie et dans le midi de la France?

MIsTluiss BERLINGTON.

Eh bien i’

DÀRMENTIÈRES.

Eh bien! vous, à qui il faut un pays chaud, un

pays sec , vous allez vous ensevelir dans les montagnes

d'Ecosse, au milieu des vapeurs, des nuages, des

brouillards; je ne vous donne pas un an à vivre.

MISTRESS BERLINGTON , effrayée.

0 ciel! (vivemenL) je n'irai pas! docteur, je n'i

rai pas! je vous le promets.

DARMENTIÈRES.

Et- alors cette donation est nulle, car elle porte

formellement l'obligation’ d'aller dans ce pays et d'y

résider.

MISTRESS BERLINGTON.

I

C'est vrai; eh bien! alors,j'irai,j'irai avec un méde-_

cin, un bon médecin; vous viendrez avec 1noi, doc

teur, vous ne m'ahandonnerez pas.

DARMENTIÈRES.

Votre serviteur; pour être médecin, on n'est pas

assuré contre une mort certaine. -

MISTRESS BERLINGTON , avec effroi.

Grand Dieu! vous croyez?

DARMENTIÈRES.

Vous la trouverez là, à poste fixe , au bord du lac;

elle n'en bouge pas.

MISTRESS BEBLINGTON.

Et aller s'exposer ainsi quand on est riche! vous
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conviendrez, docteur , que je suis bien malheureuse;

j'en ferai une maladie.

DARMENTIÈRES.

Cela se pourrait bien ; et à qui la faute’? à vous qui

ne voulez pas bien vous porter.

MISTRESS BERLINGTON.

Moi! "e ne le veux as?
J

DARMENTIÈRES.

Oui, morbleu! plus je vous regarde et plus je suis

convaincu qu'il ne tiendrait qu'à vous d'avoir la plus

belle santé de France! cela dépend de vous.

MISTRESS BERLINGTON.

De moi l

DARMENTIÈRES.

N'ayez plus de procès, plus d'ambition, plus de

désir de fortune qui vous tourmente et vous empêche

de dormir, qui vous brûle le sang; vivant comme

vous le faites, seule ou entourée dîndifférens; ton

jours triste, inquiète, grondant sans cesse , car vous

ne faites que cela, à commencer par moi , votre doc

teur; et n'ayant là, près de vous, rien pour le cœur...

Qui diable y résisterait? C'est ainsi qu'on épuise les

sources de l'a vie , qu'on les détruit, qu'on se tue soi

même; c'est ce qui est arrivé à votre neveu.

MISTRESS BERLINGTON.

v

Mon neveu?

DARMENTIÊRES.

Oui, seul au monde et fatigué de l'existence, il

voulait la quitter; c'est alors qu'il vous afait cet aban

don , cette donation; mais au moment où il allait suc

comber à son mal, je suis arrivé, je l'ai vu, je l'ai

guéri par des moyens infaillibles et semblables à ceux

‘que je vous proposais tout à l’heure; aussi, il ne de

mande plus qu'à vivre maintenant; il est amoureux;

amoureux d'une jeune fille, jolie et bonne... comme
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vous; (à part.) il faut la flatter; (hauL) mais pour

l'obtenir il n'a plus de fortune , rendez-lui la sienne.

MISTRBSS BERLINGTON.

Par exemple! quelle idée !

’ DARMENTIÈRES.

Dans votre intérêt autant que dans le sien; car,

s'il la redemande aux tribunaux , s'il faut plaider en

core... mais vous ne le voudrez pas, c'est un don, un

cadeau que vous lui ferez; hier , rien ne vous répon

dait de son cœur;'aujourd'hui_, c'est une chaîne qui

l'attache à vous! Sa femme et lui, pour prix de leur

bonheur, vous entoureront de soins, de caresses;

vous verrez naître , croître autour de vous leurs enfans

qui apprendront d'eux à vous aimer, à vous chérir, et

que vous gronderez tout à votre aise... mon tour vien

dra moins souvent. Voilà des amis, une famille pour

vos vieux jours; et cette idée seule vous touche,

vous émeut!

MISTRESS BERLINGTON.

Moi! docteur? '

DARMENTIÈRES.

‘Oui, vous êtes émue, je le vois. _

MISTRESS BERLINGTON.

Mais non!
Ô

DARMENTIÈRES.

Si fait ! . . .

‘J
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SCÈNE XVII.

LES rnÉcÉDENs, ARTHUR, AGATHE, DELAROCHE.

( Ils entrent. par la porte à droite; Darmentières leur fait signe de la main

d’avancer lentement.) '

FINAL.

DARMENTIÈRES.

Tenez , tenez , les voilà qui s'avancent:

C’est de vous que leur sort dépend.

Allons , qu'à vous chérir dès ce jour ils commencent l

Une bonne action nous rafraîchit le sang.

(prenant la lettre.)

En déchirant cet acte injuste autant quïndigne...

MISTRESS BERLINGTON , lï/rrêtant.

Mais, docteur...

‘ DARMENTIÈRES.

Vous vivrez au moins cinq ans de plus .

llrIISTRESS BERLINGTON.

Cinq ans! serait-il vrai?

DARMENTIÈRES.

S'il le faut , je le signe;

Et vos jours à venir me sont si bien connus

Que, si vous consentez , je vous assure même

Dix ans...

, MISTRESS BERLINGTON.

Que dites-vous?

DARMENTIÈRES, faisant toujours le geste de déchirer.

Quinze ans...

MISTRESS BERLINGTON.

Grand Dieu!

DARMENTIÈRES.

Vingt ans_
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MISTRBSS ‘BERLINGTON.

Vingt ans! ah! déchirez, déchirez, j'y oonsens.

TOUS.

0 bonheur extrême !

DARMENTIÈRES , déchirant l'acte.

Tombez à ses pieds!

MISTRESS BERLINGTON.

Non, dans mes bras, mes enfans!

ENSEMB L E.

ARTHUR. DARMENTJÈRES.

0 moment plein d’ivresse! Par moi , par ma sagesse ,

Je retrouve en ce jour Il retrouve en ce jour

L’amitié , la richesse , Sa tante , sa maîtresse ,_

Le bonheur et l'amour. Sa fortune et l'amour.

TOUS.

O moment plein d'ivresse !

Il retrouve en ce jour

L’amitié , la richesse .

Le bonheur et l'amour!

DARMENTIÊRES, à Delaroche.

De mes talens , mon cher, ce malin vous doutiez ;_

Et, grace à mon système, ici , vous le voyez ,

La santé chez vous tous est enlin rétablie.

Sans qu'il en ait coûté rien à la pharmacie.

TOUS.

O moment plein d'ivresse! etc.

sa.‘

FIN.


